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L’URBANISME TACTIQUE COMME 
PRATIQUE SPATIALE DE 
LA CONNECTIVITÉ ?
u 	GUILLAUME ETHIER
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C’est dans l’angle mort de l’urbanisme o�ciel que ces pratiques 
sont apparues, occupant les espaces abandonnés ou sous-
utilisés que la ville moderne avait laissés en retailles. On avait 
presque �ni par penser qu’au seuil des logements et des 
terrains privés, le domaine public pouvait être approprié par 
les corps, mais que son aménagement, en retour, relevait de 
la seule autorité des instances publiques. Il su�sait pourtant 
que des groupes citoyens et des collectifs en design urbain, 
débordant les politiques de la ville, commencent à aménager 
des lieux en marge pour que l’on constate que ces pratiques 
informelles, que cet « urbanisme tactique » a non seulement 
droit au chapitre, mais qu’il constitue un vaste laboratoire où 
les nouvelles façons de penser l’urbain se jouent. 

Ce type d’aménagement spontané, venu de la base 
citoyenne et déployé à petite échelle avec des moyens 
limités, a été quali�é, dès 2011, d’urbanisme tactique par 
Mike Lydon1. Depuis, le mouvement est passé de la marge 
aux feux de la rampe. L’engouement est tel, en fait, qu’on 
ne s’étonne plus de voir des conteneurs recyclés, des 
pop-up shops, un café ou un bar, du mobilier urbain – fait 
de palettes, d’ordinaire –, quelques œuvres d’art public, 
un éclairage improvisé et une programmation événemen-
tielle arracher un autre espace interstitiel à l’inertie de ses 
usages anciens (friche industrielle, parc sous-utilisé, places 
de stationnement durant les Park[ing] Day, etc.). Le phéno-
mène, en somme, a pris racine un peu partout et a récem-
ment gagné les recoins abandonnés des villes québécoises 
qu’on redonne, par à-coups, aux piétons.

Sur le plan de la recherche, l’urbanisme tactique a suscité 
un engouement si soudain que les spécialistes sont encore 
à s’entendre sur une dénomination commune (pop-up urba-
nism, DIY urbanism, acupuncture urbaine, etc.) qui permet-
trait d’encapsuler ces pratiques aux contours �ous. Mais, 
pour toutes les qualités qu’on lui attribue, son approche est 
aussi contestée car, d’un mouvement ancré dans l’activisme 
social et annoncé dans l’art conceptuel depuis les situation-
nistes2, l’idée de s’approprier la ville par des tactiques éphé-
mères et ludiques court désormais le risque de perdre sa 
dimension subversive en se confondant avec le projet de 
ville néolibérale3. Il est vrai que l’approche perd un peu de 
sa substance quand, en divers endroits, on n’en conserve 
que les signes connotant l’informalité pour déguiser des 
événements qui font la promotion d’une marque ou quand 
des administrations municipales n’y voient que le moyen 
d’investir rapidement et à peu de frais des sites en cours 
de réfection. Du reste, en abordant l’urbanisme tactique 
essentiellement sous l’angle des acteurs et des processus, 
la recherche le condamne souvent à sa perte ; elle estime 
qu’elle ne changera pas la ville en livrant ses projets, peu à 
peu, à des acteurs mainstream ou en se servant des mêmes 
tactiques pour « réserver » des terrains aux seuls membres 
de la classe créative4. 

J’aimerais proposer pour ce dossier une ré�exion abor-
dant le phénomène sous un angle di�érent : celui de sa 
composition spatiale. L’aspect participatif de ces projets 
est important, certes, mais la manière dont on choisit d’oc-
cuper et d’aménager, en tête de pont, les espaces inters-
titiels des villes me semble tout aussi fondamentale pour 
comprendre ces actions transformatrices de l’urbain. L’ana-
lyse déployée ici repose sur la notion de connectivité. Celle-ci >  Le Village au Pied-du-Courant, 2015.  Photo : Jean-Michael Seminaro. 
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est mobilisée parce qu’elle traduit bien un idéal à la base 
de l’urbanisme tactique qui consiste à vouloir faire tomber 
les barrières divisant fonctionnellement la ville. L’urba-
nité que l’on cherche à créer à la marge, semble-t-il, en est 
une qui, à l’instar de notre expérience des télécommuni-
cations, cherche à colmater les ruptures cognitives et les 
interférences spatiales qui strient la ville. C’est par ce souci 
de connectivité, voire d’inclusivité sociospatiale, que l’ur-
banisme tactique conserve tout son potentiel comme 
pratique urbaine novatrice.

LA CONNECTIVITÉ AU FONDEMENT 
DU CYBERESPACE
Le concept de connectivité est issu des sciences infor-

matiques5. Il désigne, très largement, l’état ou le poten-
tiel d’une entité à être reliée à d’autres instances dans un 
réseau. Dans le contexte du développement d’Internet, de 
la �n des années soixante-dix aux années quatre-vingt, la 
connectivité entre des ordinateurs a permis d’entrevoir la 
mise sur pied de communautés non hiérarchiques entre 
des individus dispersés aux quatre coins du monde6. Les 
années passées et la colonisation d’Internet par des joueurs 
puissants représentant la « cyberculture compétitive »7

ont bien fait mourir les rêves les plus fous des cyberuto-
pistes, ces idéalistes pour qui la connectivité allait faire 
tomber les barrières entre les nations et avancer la cause 
de la paix mondiale8. N’empêche, pour Vincent Miller, la 
connectivité reste, à ce jour, le versant lumineux du vaste 
projet d’Internet et pourrait se résumer à cette idée d’un 
réseau ouvert qui, du moment qu’on y accède, peut être 
traversé librement9. Elle se présente ainsi comme un idéal, 
un espace sans entraves où l’on est appelé à rencontrer, 
potentiellement, des contenus inédits ou bien à entrer en 
contact avec des individus dont les canaux de communi-
cation traditionnels devaient en principe nous séparer. 
Depuis le passage au Web 2.0 dans les années deux mille, 
la connectivité a pris un sens supplémentaire du fait de 
l’interactivité qu’elle induit entre les individus numériques, 
renforçant en quelque sorte, à l’instar des téléphones intelli-
gents, leur inclusion dans cette vaste « gelée vibrante hype-
ractive »10 qu’est devenu notre monde. 

Dans son acceptation la plus noble, la connectivité 
comme idéal rejoint le « principe de connexion »11 de Gilles 
Deleuze et Félix Guattari, cet impératif philosophique de 
l’organisation rhizomatique qui suppose que tout point 
dans un réseau devrait potentiellement et aléatoirement 
être connecté à tous les autres, au contraire d’une structure 
hiérarchique. Évidemment, nous savons bien aujourd’hui 
que notre expérience d’Internet n’est pas arbitraire. La 
contingence des algorithmes nous dirige tout droit vers 
ses carrefours les plus importants (sites de recherche 
ou de nouvelles), cadre notre attention sur nos proches 
en plus de délimiter notre regard suivant nos intérêts et 
passe-temps12. Puisqu’en�n notre empreinte numérique 
facilite notre surveillance, il serait illusoire de penser que 
la Toile, dans son état actuel, est un espace de liberté. Or, 
dans l’absolu, nous pouvons aussi dire que l’idéal défendu 
par le mouvement open source demeure vivant dans cet 
espace, que des potentiels sous-exploités existent encore à 
sa marge – comme l’ont montré les soulèvements du Prin-
temps arabe – et qu’en dé�nitive, il vaut encore mieux être 
(mal) connecté au réseau que d’en être exclu.

LA CONNECTIVITÉ URBAINE
Traduit au domaine de la ville, la connectivité peut être 

entendue de plusieurs façons. La « connectivité des rues »13

est une variable en syntaxe spatiale qui mesure, concrè-
tement, la porosité d’une trame urbaine en termes de 
distance et de temps de déplacement. N’entendons pas ici 
la connectivité dans cette perspective aussi littérale et empi-
rique, car l’urbanisme tactique – désigné parfois comme 
de l’acupuncture urbaine – vient placer des points de pres-
sion dans une trame de rues déjà constituée ou bien agit 
complètement dans ses marges, par exemple aux abords 
des chemins de fer. Le concept peut aussi être entendu 
à la manière de l’économiste Saskia Sassen qui pense la 
« connectivité globale »14 comme le degré d’intégration 
des régions métropolitaines dans l’économie mondiale, 
une connectivité qui se calcule ici à la concentration de 
�rmes globales dans chaque ville. 

> Les jardineries sur l’esplanade 
du Parc olympique de 
Montréal, la Pépinière & CO, 
2016. Photo : Guillaume 
Ethier.

Pour le bien de cet exercice de ré�exion sur l’urbanisme 
tactique, envisageons plutôt la connectivité à la manière 
d’André Lemos qui la dé�nit comme un « sentiment de 
raccordement » propre à la citoyenneté dans la « cyberville », 
soit « cette forme d’être, connecté partout et n’importe où, 
qui caractérise les villes contemporaines »15. Cette connec-
tivité, à n’en point douter, s’inscrit en faux avec la ville 
moderne et en particulier avec l’urbanisme fonctionnaliste 
qui a structuré l’urbain sur le principe de la division fonc-
tionnelle – résidence ici, travail là, loisirs quelque part entre 
les deux, le tout lié par des réseaux de transport �uides et 
autonomes. L’urbanisme tactique cadre bien ce nouveau 
paradigme postfonctionnaliste : spatialement, il s’agit d’une 
pratique qui cherche à reconnecter la ville aux con�ns de 
ses zones formalisées, à brancher des sites au réseau de 
sens qui structure l’urbain et dont ils étaient écartés par 
leur indétermination même. La connectivité englobe en ce 
sens les questions d’accessibilité et de mobilité des citoyens 
– des thèmes importants en études urbaines – par la charge 
symbolique qui l’accompagne : l’appropriation citoyenne 
des espaces urbains est d’abord un acte culturel de redé�-
nition des limites et des points de repère dans la perception 
de la ville, pour reprendre les catégories de Kevin Lynch16. 



> Le Village au Pied-du-
Courant, 2015. Photos : 
stiridemontreal.com
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Ce remaillage transversal repose sur la constitution 
de noyaux, d’authentiques « foyers urbains » qui, par leur 
attractivité même, invitent par exemple les citoyens à 
franchir les barrières monofonctionnelles dressées entre 
les quartiers et à partager des sites désa�ectés ou sous-
utilisés. Ces foyers urbains se constituent souvent à l’aide 
de pratiques hybrides faisant appel aux technologies numé-
riques. Marquage concret de l’espace et géolocalisation se 
confondent en e�et dans ces micro-interventions où l’ubi-
quité et la transversalité prévalent sur un découpage strict 
entre les participants, les sites et les usages17. Évidemment, 
l’on contestera, avec raison, la capacité réelle de ces inter-
ventions à rendre la ville plus poreuse en soulignant que 
des frontières invisibles vont demeurer pratiquement infran-
chissables pour les populations marginalisées ou paupéri-
sées à qui ces sites ne semblent pas, a priori, destinés. Or, 
abdiquer devant cet obstacle serait, à mon sens, renoncer à 
des tactiques qui ont potentiellement la capacité de retisser 
la ville di�éremment. Pas durablement, peut-être, ce qui 
exigerait de toute façon des réformes sociales autrement 
plus importantes que ces micro-interventions aux con�ns 
de la ville, mais l’urbanisme tactique porte néanmoins en lui 
le germe d’un désir de connectivité qui invite au discours, 
au partage de l’espace et à sa célébration, ce qui n’est pas 
banal. Quelques exemples à Montréal, envisagés sous leur 
dimension spatiale, nous montrent bien, d’ailleurs, la diver-
sité des approches et leur vitalité.

RECONNECTER MONTRÉAL, 
UN PROJET À LA FOIS
En investissant les abords du fleuve Saint-Laurent, 

presque sous le pont Jacques-Cartier à Montréal, l’orga-
nisme sans but lucratif Pépinière & CO créait, au Village 
au Pied-du-Courant, une extension de l’activité urbaine 
du quartier largement défavorisé de Sainte-Marie (arron-
dissement de Ville-Marie). Découpé par la rue Notre-Dame 
et les berges occupées par le port de Montréal et ses voies 
ferrées, le site autogéré venait ainsi exploiter un espace 

non convoité avant son apparition en tant que Village 
Éphémère en 2014. Depuis, le site propose diverses acti-
vités culturelles durant la saison estivale et béné�cie d’un 
aménagement fait essentiellement de matériaux recy-
clés. Malgré son isolement relatif, un con�it d’appropria-
tion spatiale est quand même apparu au cours des soirées 
de feux d’arti�ce de l’International des Feux Loto-Québec 
dont les rampes de lancement sur l’île Sainte-Hélène sont 
situées tout près. Durant ces événements, la rue Notre-Dame 
est fermée à la circulation, et l’on a pris l’habitude, dans le 
quartier, d’amener des chaises pliantes pour voir les feux 
de plus près. Or, comme le site s’auto�nance notamment 
par son bar, il est interdit d’y entrer avec de l’alcool18, ce qui 
envoyait comme message que le Village avait un caractère 
exclusif. Pour Jérôme Glad, le fondateur de Pépinière & CO, 
le problème était essentiellement d’ordre symbolique, car 
le site est ouvert à tous. Le moyen entrepris pour surmonter 
cette barrière, élaboré en concertation avec les organismes 
communautaires du quartier, a été d’inviter les camps de 
jour à visiter régulièrement le site19. Cette action, à terme, 
a pour but d’inciter les parents à s’approprier à leur tour 
ce foyer urbain.



Des exemples similaires d’urbanisme tactique montrent 
un souci de transpercer l’espace urbain interstitiel et d’at-
tirer vers soi des publics diversi�és issus des communautés 
riveraines. Le Catalyseur d’imaginaires urbains, par exemple, 
se veut surtout une expérience, un laboratoire de ré�exion. 
Soutenu �nancièrement par l’Université de Montréal et 
érigé temporairement à la lisière du chantier du campus 
qui prendra place à l’ancienne gare de triage d’Outremont, 
le site inauguré en 2016 est composé de conteneurs trans-
formés, d’un jardin communautaire, d’une agora ainsi que 
d’un espace polyvalent. Dans les années à venir, une rési-
dence d’artistes permettra de recueillir les récits traversant 
l’imaginaire urbain des quartiers limitrophes. L’interven-
tion, en ce sens, remplit une fonction critique pour l’insti-
tution universitaire en cherchant à la rebrancher à la vitalité 
urbaine. Or, comme rien n’est autrement prévu sur place, 
la seule existence du projet vient contester la logique de 
stricte imperméabilité qui caractérise d’ordinaire les chan-
tiers de construction.

Et si les foyers urbains se faisaient mobiles pour péné-
trer en leur cœur des secteurs qu’on tente de connecter à 
de nouvelles potentialités ? C’est ce que propose la �rme 
d’architecture Microclimat Architecture et l’organisme 
LAAT (Lieu d’arts, d’architectures, de territoires) avec leur 
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< Le Virage, site de résidence 
du Catalyseur d’imaginaires 
urbain, MTL Ville en 
mouvement, le Laboratoire 
des récits du soi mobile et 
Université de Montréal, 2016.  
Photo : Jonathan Cha.

< Soirée d’inauguration  
du Virage au campus MIL. 
Photo : Mathieu Deshayes.

> Activité de sensibilisation à 
l’architecture et au design 
à l’intention des jeunes 
montréalais, Bureau du 
design, Ville de Montréal, 
2016.  Photo : Valérie 
Paquette.
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projet conjoint de microbibliothèques nomades, réalisé 
dans le cadre de la deuxième édition du Programme de 
sensibilisation des Montréalais à l’architecture et au design 
au sein du Réseau des bibliothèques publiques de Montréal. 
Au cours de l’été 2016, des microbibliothèques sont érigées 
notamment au Village au Pied-du-Courant20, mais aussi dans 
des parcs de Montréal-Nord et de Pierrefonds-Roxboro, « des 
arrondissements où ce type d’événement a moins souvent 
lieu »21, selon Pierra Chauvin, cofondatrice de l’organisme 
LAAT. Un mobilier urbain au caractère spéci�que à chaque 
lieu permet en e�et d’éveiller la curiosité des usagers des 
parcs aux questions liées à l’aménagement et au patri-
moine bâti des lieux. Ces microbibliothèques donnent 
accès à des livres sur le sujet, et la tenue d’ateliers créa-
tifs avec les enfants du quartier permet de boni�er cette 
o�re culturelle. Initié et dirigé par le Bureau du design de 
la Ville de Montréal, en partenariat avec la Direction asso-
ciée – Bibliothèques (DAB) de la Ville de Montréal, ce projet 
coordonné par l’organisme Kumulus expériences créatives 
montre bien le potentiel d’une approche collaborative qui 
prolonge la mission éducative des bibliothèques en inter-
pellant les citoyens directement dans leur milieu de vie.

La valeur de l’urbanisme tactique, en somme, peut être 
ressaisie di�éremment en tant que pratique spatiale rele-
vant de la connectivité. L’emploi de cette notion révèle, 
d’une part, l’adéquation de l’urbanisme tactique avec une 
certaine idéologie sous-jacente au fonctionnement de notre 
univers communicationnel, une vision qui voit l’ouverture à 
l’autre et l’accessibilité comme préférables au repli sur soi. 
D’autre part, la connectivité, une fois sortie de la sphère 
virtuelle, semble expliciter les intentions de groupes de 
citoyens et d’organismes à but non lucratif qui cherchent 
à recomposer la ville en tissant, en son sein, de nouvelles 
mailles. Que ces nouveaux foyers urbains favorisent l’ou-
verture des frontières plutôt que d’en créer de nouvelles 
demeurera cependant le principal dé� auquel l’urbanisme 
tactique fera face à l’avenir. t
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